
ARGUS de la PRESSE 
Tél. : 742-49-46 - 742-98-91 

21, Bd Montmartre - PARIS 2e 

N° de débit 

LES BEAUX DIMANCHES DE PARIS 

Trois personnages an pays des rêves 
A UJOURD’HUI, j e 

voudrais rêver, 
me dit Crapaud, à 

brûle -plexus, alors que, 
vers onze heures, nous met-
tions, hors du lit, le pied 
hésitant et mou des gras-
matineux dominicaux. 

— Tu as raison : recou-
chons-nous, fis-je, sur le ton 
de l’approbation sans ré-
serve. 

Mais elle précisa aussitôt : 
— Je voudrais aller rêver 

au Salon. 
Je sais bien qu’il y a, au 

salon, un récamier. Mais par-
faitement inconfortable, car 
il ne permet qu’une place — 
pour Crapaud et Hubert. Moi, 
je joue, debout, les Chateau-
briand. C’est un rôle qui ne 
me va pas du tout. Je le ré-
pète à Crapaud qui me ré-
torque : 

— Tu n’as pas compris : 
j’aimerais aller rêver au Sa-
lon de l’Auto. 

Il arrive parfois à Crapaud 
d’avoir des idées bizarres. 
Aller rêver au Salon, ce di-
manche, dernier jour de l’ex-
position — donc, au milieu 
de la foule innombrable des 
retardataires — me parais-
sait une idée bizarre. Cepen-
dant, Crapaud s’expliqua, en 
me mettant sous le nez ce 
gros titre d’un journal du 
soir, chapeautant la rubrique 
Salon : « Et voici les voitu-
res de vos rêves sinon de 
vos moyens ». 

L’article précisait qu’il 
s’agissait des « automobiles 
du Gotha ». 

— Ah ! bon ! fis-je, rassé-
réné. 

Car, Dieu merci, je ne fais 
pas partie du Gotha. Cra-
paud non plus. Nous n’avons 
eu, l'un et l’autre, pour tout 
héritage, que les immortels 
principes de 89. Peuple nous 

sommes, et peuple nous res-
terons. 

— Eh bien ! allons rêver 
au-dessus de nos moyens, 
poursuivis-je, avec la bonne 
humeur du sans-culotte, en 
donnant une claque sur les 
fesses d’Hubert. Geste incon-
sidéré. Hubert, réveillé en 
sursaut, me jeta un regard 
hautain (ce n’est pas croya-
ble, ce que ces ras-du-sol 
peuvent parfois vous regar-
der avec hauteur) : il a hor-
reur des plaisanteries de 
corps de garde. Il sauta du 
lit, et vexé, s’en alla sans me 
dire un mot. 

C’est là que, tout à coup, 
je blêmis. Si nous n’apparte-
nons pas au Gotha, Crapaud 
et moi, Hubert, en revanche, 

est un abominable aristo. Il 
s’appelle, en réalité, Nérée 
de Gency. Son arrière-grand-
père, de la haute noblesse 
allemande, se nommait Hau-
ser Von Delbrugger, et son 
arrière-grand-mère Joyau des 
Muses (ce devait être une 
danseuse), son grand-père 
avait nom Marschall von Ri-
tentami » et sa grand-mère 
Jada von Schoenenthal. Son 
père est tout simplement le 
distingué Nestor von Elfen-
tann, et sa mère est née Gins-
ter von Walpurgishof. Je ne 
comprends pas très bien com-
ment cette haute lignée prus-
sienne a donné Nérée de 
Gency, qui semble un titre 
de noblesse française. Peu 
me chaut. Ce qui importe, 
c’est que celui que, démo-
cratiquement, nous appelons 

Hubert, fait partie du Gotha. 
Et quand je pense que c’est 
pour lui que nous avons dé-
jà acheté l’escargot, je me 
dis que les « automobiles du 
Gotha » ne vont pas man-
quer de l’intéresser— fût-
ce par personne interposée. 
Suivez mon regard. 

Je jetai un œil furtif sur la 
page du journal en question. 
Ça commençait bien : « Si 
vous avez 130.000 F... Si-
lence ! voici la Rolls. » 

Je me rappelai brusque-
ment que Crapaud, diman-
che dernier, à la Biennale 
des Jeunes, était tombée en 
arrêt devant l’oeuvre d’un 
émule du sculpteur César — 
une vieille bagnole, passée 
au pilon et réduite à un 
cube de ferraille — et 
m’avait dit : 

— A propos, tu ne crois 
pas qu’il serait temps que 
nous changions notre voi-
ture ? 

Une sorte d’angoisse m’en-
vahit : 

— Tu me promets que 
nous allons au Salon uni-
quement pour reyer ? bal-
butiai-je. 

— Promis ! me répondit 
Crapaud, avec une désinvol-
ture qui me donna le fris-
son. 

Elle épluchait à son tour 
la page du journal, où s’éta-
laient, insolents, des modè-
les réservés au Gotha : La 
« Mercedes 300 S. E. » 
(36.700 F) ; la « Lambor-
ghini-Miara » (98.000 F) ; la 
« Maserati-Quattroporte » 
(78.500 F) ; la « Ferrari-
Dinos » (prix indéterminé) ; 
la « Jag 420 G » (44.000 F.). 

— La « Lamborghini » a 
de la gueule, tu ne trouves 
pas ? rêvait déjà Crapaud. 

— Certes, répliquai-je. 
Mais vois-tu, la « Lambor-

ghini » tracter notre escar-
got ? D’abord, ces voitures-
là impliquent un chauffeur 
de maître, et tu sais l’hor-
reur clinique d’Hubert pour 
tout ce qui porte une cas-
quette. 

— On peut toujours enle-
ver la casquette, me retôr-
qua-t-elle, songeuse. 

Moi, je me surprenais à 
rêver de tout autre chose : 
nous n’étions pas un diman-
che, mais un jour de se-
maine. Chacun sait qu’un 
jour de semaine, avec les 
embouteillages, les travaux 

de voirie, l’impossibilité de 
stationner, nulle auto n’a 
jamais pu arriver jusqu’au 
Salon. Le dimanche, on cir-
cule comme dans du beurre, 
même en choisissant les 
points chauds. Les travaux 
sont abandonnés, les flics à 
la campagne. Les voitures 
exposées ont été certaine-
ment emmenées au Salon un 
dimanche. Je me voyais fai-
sant c[ueue aux guichets 
du Louvre, avec cent dix 
voitures devant moi. 

—• Alors, on y va ? m’in-
terrompit Crapaud. 
• — On y va. 

Nous descendîmes dans 
la rue pour prendre la 2 CV. 
Nous la cherchâmes des 
yeux. Vainement. Dans la 
nuit, un quidam me l’avait 
« empruntée », c’est le terme. 

Je pris un air de grande 
désolation. 

— Tu ne vas tout de même 
pas en faire des cauchemards, 
me dit Crapaud. 

Gabriel Macé. 


